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                Annie Pietri vit en région parisienne. Après avoir hésité
                    à devenir médecin, elle obtient un diplôme d’orthophoniste et part vivre en
                    Bourgogne, où elle devient… animatrice de radio ! De retour à Paris, elle exerce
                    sa profession d’orthophoniste en libéral. C’est là, en lisant avec ses patients
                    des livres de jeunesse, qu’elle rencontre l’écriture. En 1995, elle se lance et
                    publie avec succès des « livres-jeux » dont le lecteur est le héros. Son premier
                    roman, Les orangers de Versailles, remporte un grand succès.
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                Versailles, printemps 1681…

                — Enfin, murmura l’homme au regard perdu.

                Le jour commençait à décliner quand le malheureux, vêtu de haillons
                    et les pieds nus, s’arrêta devant l’hôtel de Maison-Dieu.

                Ses mains calleuses aux ongles sales s’agrippèrent à la grille
                    d’entrée, que l’on venait de verrouiller pour la nuit. Il cala son visage entre
                    deux barreaux. Il paraissait jeune, malgré son effrayante maigreur et une barbe
                    de plusieurs semaines.

                Dans la grande cour pavée, quelques domestiques vaquaient à leurs
                    occupations tout en observant ce mendiant du coin de l’œil.

                — Je dois voir
                    madame la marquise, dit-il d’une voix faible en tendant un bras vers Jacques, le
                    majordome, qui venait d’apparaître sur le perron.

                Jacques lança un ordre à un valet et s’en alla vers les écuries.

                Comme si ce geste avait consumé ses dernières forces, l’homme en
                    guenilles se laissa glisser sur le sol et demeura inerte, la grille pour seul
                    soutien.

                Il ne vit pas venir à lui Sylvestre, un laquais, portant du pain et
                    du fromage.

                — Ho là ! Réveille-toi ! La marquise de Maison-Dieu est assez
                    généreuse pour te donner de quoi manger. Prends ça, et va-t-en !

                Le misérable attrapa la nourriture à travers les barreaux. D’une main
                    tremblante il caressa la croûte de la miche de pain et leva vers le domestique
                    des yeux implorants.

                — Je dois voir madame la marquise, répéta-t-il. Il faut…

                — Pas la peine, mon brave, je la remercierai de ta part. Allez, file
                    maintenant !

                L’homme ne bougea pas et continua à parler de sa voix monocorde.
                    Intrigué, le laquais s’accroupit et tendit l’oreille pour mieux l’écouter… Mais
                    à peine le malheureux eut-il terminé son discours qu’il s’écroula, inanimé.

                 Affolé, Sylvestre
                    ouvrit la grille, saisit l’homme sous les bras et le traîna jusque dans la cour.
                    Il ramassa le pain et le fromage, qui avaient roulé sur les pavés, et referma
                    vivement le portail. Il courut ensuite trouver Jacques pour lui demander ce
                    qu’il convenait de faire en pareil cas… Dans sa tête résonnaient encore les
                    confidences du moribond : « La marquise… il faut que je lui dise… Louis-Étienne,
                    son fils… je sais où il est… »
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                Aussitôt prévenues, la marquise Catherine de Maison-Dieu et sa fille
                    Alix se précipitèrent aux écuries, où l’on avait installé le pauvre diable.

                Il gisait sur une litière de paille fraîche. Seule la respiration
                    saccadée qui soulevait sa poitrine montrait qu’il était encore en vie. Jacques
                    et Sylvestre s’affairaient autour de lui et tentaient de le réveiller.

                — Mère, savez-vous qui est cet homme ? s’inquiéta Alix.

                — Pas le moins du monde. Dans l’état où il est, même sa propre mère
                    ne le reconnaîtrait pas davantage. Lui, en revanche, semble bien informé sur
                    notre famille… Il a cité le prénom de ton frère !

                — Madame,
                    Madame ! souffla Jacques. Il a ouvert les yeux, il revient à lui !

                Catherine et Alix s’agenouillèrent dans la paille à côté de celui que
                    la marquise ne prit pas un instant de plus pour un mendiant.

                — Regardez son habit, du moins ce qu’il en reste. C’est
                    habituellement dans ce genre de toile que l’on taille les robes des religieux.

                — Dites-nous, mon brave, êtes-vous moine ? demanda doucement Alix.

                — Oui, je suis mauriste… au Mont-Saint-Michel… C’est de là que je
                    viens…

                — Comment doit-on vous appeler ?

                — Frère Justinien, mon nom est Justinien Dupuy… J’ai vingt-quatre
                    ans.

                Épuisé par ces quelques paroles, l’homme laissa rouler sa tête sur le
                    côté et soupira longuement.

                N’y tenant plus, la marquise posa la question qui lui brûlait les
                    lèvres :

                — Vous avez dit tout à l’heure à mon domestique que vous savez où se
                    trouve mon fils, le jeune marquis de Maison-Dieu. Qu’en est-il exactement ?

                — Il est vivant, Madame… mais prisonnier… dans les cachots du
                    Mont-Saint-Michel.

                — Sa vie est-elle en danger ?

                La voix blanche de la marquise trahissait l’angoisse et le désespoir
                    qui la rongeaient depuis le
                    jour où Louis-Étienne avait disparu, cinq mois plus tôt.

                — Quand je suis parti du Mont… elle ne l’était pas… pas encore… Mais
                    le temps passe et… l’étau se resserre.

                Alix et sa mère sursautèrent.

                — Que dites-vous ? s’exclama Alix.

                — De quelle sorte d’étau parlez-vous ? ajouta Catherine de
                    Maison-Dieu en tremblant.

                — Il est certains prisonniers… que l’on veut faire oublier au reste
                    du monde. On les conduit au Mont… Ils sont d’abord isolés dans des cachots…
                    Ensuite, c’est la cage de fer. Avant de m’enfuir, c’est moi qui étais chargé
                    d’apporter leur nourriture aux détenus. Alors, je sais… Pas un n’a survécu à la
                    cage. C’est pour cela que je suis ici… Pour vous aider à sauver le jeune
                    marquis.

                — Frère Justinien, pour quelles raisons faites-vous cela ? intervint
                    Alix, soudain soupçonneuse. Avez-vous l’habitude de risquer votre vie pour
                    prévenir les familles des malheureux qui passent entre vos mains ?

                — Non, Mademoiselle. C’est la première fois… car il se trouve que
                    nous nous connaissons, et que je tiens votre famille en grande estime.

                Sylvestre, qui revenait des cuisines avec un grand bol de bouillon,
                    interrompit la conversation. Jacques aida le moine à s’asseoir et l’adossa contre une botte de
                    paille, pour qu’il puisse boire sans difficulté.

                Dans la tiédeur de l’écurie, le silence s’était installé, rompu
                    seulement par le bruit des chevaux qui mastiquaient leur ration d’avoine,
                    s’ébrouaient ou frappaient le sol de leurs sabots.

                Impatiente d’en savoir plus, Alix et sa mère attendirent néanmoins
                    que l’homme eût avalé sa soupe avant de reprendre :

                — Ainsi, vous prétendez nous connaître.

                — Oui, Madame la marquise. Rappelez-vous, il y a deux ans et demi,
                    fin août 1678 très exactement… un aide de camp est venu vous annoncer la mort de
                    votre époux, le marquis de Maison-Dieu.

                — Je ne m’en souviens que trop bien. À la perte de mon cher mari, il
                    faut ajouter la malédiction qui, depuis ce jour, s’est abattue sur notre maison.

                — Ce jeune militaire, c’était moi, Madame.

                — Juste ciel ! s’exclama Alix. Comment est-ce possible ?

                — La guerre de Hollande a été un enfer, Mademoiselle… J’y ai vu tant
                    d’horreurs que je m’étais juré, si par bonheur j’en réchappais, d’entrer dans
                    les ordres afin de me retirer du monde et de fuir ses cruautés. J’étais l’aide
                    de camp du marquis, votre père. J’avais pour lui un profond respect, et mon
                        dévouement à sa
                    personne était total. Après sa disparition, je ne concevais plus de servir dans
                    l’armée. J’ai donc profité de la triste mission qui m’avait amené jusqu’à vous
                    pour déserter.

                Alix regarda sa mère. Elle semblait pétrifiée.

                — Jamais nous ne vous aurions reconnu, avoua la jeune fille. Vous
                    êtes si… changé !

                — Pour mon malheur, je suis rapidement parti au Mont-Saint-Michel
                    rejoindre la congrégation de Saint-Maur. Cette abbaye n’est autre qu’une prison,
                    que dis-je, un exil, une tombe, puisque tout y est conçu pour que personne n’en
                    revienne. Malgré la sollicitude et le secours que nous les moines tâchons
                    d’apporter aux prisonniers, il est bien difficile d’adoucir leurs souffrances…
                    J’ai encore beaucoup à vous apprendre, Madame la marquise… mais pour l’heure, je
                    ne sais si j’y parviendrai… tant les forces me manquent.

                — Vous m’avez appris l’essentiel. Dieu merci, mon fils est toujours
                    de ce monde, et grâce à vous nous savons avec exactitude où il se trouve.
                    Pourtant, tout cela est fort mystérieux… On ne prend pas par hasard le chemin de
                    l’exil. Vous l’avez dit vous-même, le Mont-Saint-Michel est une prison où l’on
                    ne peut être conduit que sur ordre du souverain, par lettre de cachet… Plus
                    tard, je vous conterai la vie

                 de notre
                    famille depuis la disparition du marquis mon époux, et vous comprendrez pourquoi
                    Sa Majesté n’aurait jamais pris une telle mesure à l’encontre de Louis-Étienne.
                    Juste ciel ! Dans quelles horribles circonstances mon pauvre enfant a-t-il bien
                    pu échouer sur cette île de malheur ?

                La marquise se releva, les larmes aux yeux, et, à voix basse, donna
                    quelques ordres à Jacques et Sylvestre.

                Pendant ce temps, Alix expliquait à frère Justinien :

                — On va vous donner une chambre et des vêtements. Dès que vous aurez
                    mangé et dormi un peu, vous nous direz tout ce que vous savez.
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					Loulette

					de Claire Clément

					  


					Lou et Théo adorent aller chez leurs grands-parents : mamie
						leur prépare de délicieux goûters, papi les emmène jouer à la belote au
						bistrot, ou bien jardiner au potager, en déclamant des vers… Car papi est
						poète !

					Mais un jour mamie meurt. Papi est si triste. Pourtant, il
						n’arrive pas à pleurer… Il s’enferme dans un profond mutisme. La mère de Lou
						décide d’envoyer papi en maison de retraite. Lou ne peut s’y résoudre. Alors
						il lui vient une idée : elle va kidnapper son grand-père…

					
						
					

					35 kilos
						d’espoir

					d’Anna Gavalda

					  


					Grégoire déteste l’école, si fort qu’en sixième il a déjà
						redoublé deux fois. Le seul endroit qu’il aime, son refuge, c’est le cabanon
						de son grand-père Léon, avec qui il passe des heures à bricoler. Quand
						Grégoire est renvoyé du collège, pourtant, Léon est furieux. Il renonce à
						consoler son petit-fils et lui refuse sa protection. Il est temps,
						peut-être, que Grégoire accepte de grandir…

					
						
					

					Pour
						tout l’or du monde

					de Jean-Marie Defossez

					  


					David vit avec ses parents au bord d’un lac cerné par des bois.
						À l’école, il passe pour un idiot parce qu’il a déjà plusieurs années de
						retard, ce qui fâche beaucoup son père. Rêveur, incapable de se plier aux
						règles scolaires, le garçon n’est heureux que dans sa forêt, avec les
						oiseaux et le vent. Lorsqu’il découvre au grenier les outils de bûcheron de
						son grand-père, David passe des après-midi entiers à restaurer l’ancienne
						clairière qui appartenait à son aïeul. Il taille, coupe des troncs et les
						aligne soigneusement, espérant ainsi que son père sera enfin fier de lui. En
						vain… Puis un jour, il rencontre un chien-loup, et cette rencontre va
						changer sa vie et ses relations avec son père.

					
						
					

					Marcia
						vous maquille

					de Claudia Mills

					 

					Traduit de l’anglais (États-Unis) par Sidonie Van den Dries

					 

					Marcia Faitak a passé des vacances pourries, allongée dans un
						transat, une cheville dans le plâtre, à manger des chips à longueur de
						journée. Elle va retourner au collège avec trois kilos en trop ! La honte !
						Qu’en pensera Alex Ryan, l’élu de son cœur ?

					Et voilà que Mme Williams annonce à ses élèves qu’ils devront
						s’impliquer dans un projet d’intérêt public. Catastrophe ! Marcia est
						envoyée dans une maison de retraite pour y maquiller les vieilles dames…
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